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HISTOIRE DU MOUVEMENT 
DANS LES ÉCOLES CLASSIQUES 

D'ARTS MARTIAUX 

« Personne n'a encore acquis une connaissance assez précise 
des ressorts du Corps pour en expliquer toutes les fonctions, 
et nous ne dirons rien de ce que l'on observe souvent chez 
les animaux et qui dépasse de loin la sagacité humaine, ou 
des nombreuses actions qu'accomplissent les somnambules 
pendant leur sommeil et qu'ils n'oseraient pas entreprendre 
pendant la veille; tout cela montre assez que le Corps, par 
les seules lois de sa nature, a le pouvoir d'accomplir de nom­
breuses actions qui étonnent son propre Esprit'. » 

Selon le dernier rapport présenté à la grande réunion du Nihon 
budô gakkai2, on constate qu'après un siècle de modernisation, les 
sports de combat japonais, communément appelés arts martiaux 
sont aujourd'hui dans l'impasse. Ce sentiment est partagé par un 
grand nombre de chercheurs et de pratiquants de haut rang. Cette 
impasse s'étend à toutes les différentes pratiques créées durant la 
période Meiji (1868-1912), qu'elles soient à mains nues ou avec 
armes. Ces arts martiaux modernes passent pour être le résultat 
final de la manière de se mouvoir des plus grands maîtres d'arts 
martiaux du Japon, à savoir Yagyû Sekishûsai (1529-1606), 

1. Spinoza, Ethique, Paris, PUF, 1990: 159. 
2. Le Nihon budô gakkai est une organisation crée en 1972 qui regroupe uni­

versitaires et chercheurs menant différentes recherches sur les disciplines du 
budô. Ces recherches vont de l'histoire à la pensée, sans oublier la philosophie, la 
sociologie, l'ethnologie, la médecine, la biomécanique, la psychologie, l'éduca­
tion physique, etc. Le Nihon budô gakkai organise chaque année deux grands col­
loques dans une université japonaise où sont invités un grand nombre de 
pratiquants, de chercheurs et d'universitaires. Elle diffuse l'ensemble des connais­
sances au sein d'une revue d'études et de recherches très appréciée dans le monde 
universitaire et chez certains pratiquants (rapport datant du 8 septembre 2003). 
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Yagyû Munenori (1571-1646), Miyamoto Musashi (1584-1646), 
Ittô Ittôsai (1560-1653), Yamaoka Tesshû (1836-1888), etc. 

La culture japonaise est fortement marquée par la présence 
incontournable du corps et, dans le domaine artistique, le corps a 
souvent le rôle principal. La manière de s'asseoir, de se vêtir et ce, 
jusqu'à l'utilisation du pinceau ou de tout autre objet, sont régis 
par une culture du mouvement dont on ne trouve pas d'équivalent 
en Occident. 

En effet, pour les guerriers cités ci-dessus, l'art de se mouvoir 
comme de tenir une arme était indissociable de l'art de la calligra­
phie, du nô, du sadô, et bien sûr de tout mouvement de la vie quo­
tidienne. Ainsi, le shodô est à la fois, de manière indissociable, 
pensée, posture, travail du souffle, maîtrise du geste et du rythme. 
L'élan qui a porté le mouvement du pinceau est chargé de signifi­
cation; lire, c'est faire décoller les mots de l'écriture et capter ce 
qui est au-delà. 

Comme le nô, les arts martiaux s'appuient sur des mouve­
ments physiques d'une extrême précision. Konparu Zempô (1454-
1520), interprète de nô de la dernière période de l'ère Muromachi 
(1333-1467), écrivait dans son ouvrage le Zenpô zatsudan [Propos 
à bâtons rompus de Zenpô] les considérations suivantes: 

« Le bujutsu (techniques de combats, arts martiaux) et le kemari 
Geu de balle) présentent des analogies avec le nô. Cependant, il y a 
quelque chose qui ne me convient pas dans le kemari, alors que tout 
est bon à prendre dans le bujutsu 1• » 

A propos du nô, Yagyû Munenori écrivit dans une lettre desti­
née à un de ses proches disciples, Kimura Sukekurô (1580-1656), 
la remarque suivante: 

« Chaque pas (transfert du poids du corps) et parole recèlent un 
principe profond. C'est ce principe qui est à la base du nô de l'école 
Konparu. Il est très intéressant de remarquer que ce principe est la 
science profonde qui régit Je mouvement dans le bujutsu 2

• » 

1. Konparu Zenpô, son fils Yoshikatsu, de même que des acteurs de la géné­
ration suivante, Yasuteru et Ujikatsu étaient tous versés, à un très haut niveau, 
dans la pratique des arts martiaux. Le rouleau contenant tous les dessins et expli­
cations de l'école, le Shinkage-ryû Heiho Mokuroku no Koto, écrit en 1601 par 
Yagyû Muneyoshi Sekishusai (1529-1606), fut remis à Konparu en témoignage 
de son haut niveau de pratique. Ce document est conservé, avec beaucoup 
d'autres, au Hôzanji de Nara. 

2. Yagyû Munenori, cinquième fils de Sekishûsai et instructeur en tech­
niques de combat des trois premiers shôguns de la famille Tokugawa, jouissait 
d'un rang prestigieux. Rédacteur du Heihô kaden-sho, écrit en 1636, il était versé 
dans la pratique du nô qu'il pratiquait conjointement avec celle du bujutsu. 
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Nous trouvons dans la manière de se mouvoir de ces diffé­
rentes disciplines, élevées pour certaines à des arts du geste, un 
point commun: le fait de supprimer tous les mouvements inutiles 
permettant de renforcer la concentration. Ainsi chaque mouve­
ment se charge d'un sens profond. La manière de se mouvoir dans 
les arts martiaux est profondément liée, entre autres, à la manière 
de porter et de tenir le sabre, à son poids et à sa forme, à la mode 
vestimentaire, la manière de marcher, etc. 

Cependant, lorsqu'on compare les mouvements du kendô 
actuel à certaines écoles de kenjutsu classique comme le shinkage­
ryû, le nen-ryû ou le jûdô et l' aikidô actuel au jûjutsu classique 
des écoles comme le Takeuchi-ryû (fondé en 1532), le Shôsho-ryû 
(fondé en 1520), le Hokki-ryû 1 (fondé en 1596), on remarque 
qu'un fossé sépare les disciplines actuelles des disciplines 
anciennes. On peut se demander où se trouve la relation entre les 
différents domaines artistiques dont le corps est le pilier 
principal? Nous voulons signifier par là cette même et intime 
relation qui liait jadis les maîtres d'arts martiaux de premier plan 
à la pratique du nô, du shodô, du kemari ou du sadô. 

Pourtant, pour un néophyte ou un simple pratiquant, voire 
quelquefois un expert, les pratiques actuelles sont l'expression la 
plus profonde, la plus aboutie, de la manière de se mouvoir des 
grands maîtres d'antan. En regardant les positions et la manière de 
se mouvoir des pratiquants actuels de kendô,jûdô, etc., et en com­
parant leurs positions et attitudes corporels aux documents sui­
vants, on se rend compte de l'ampleur du fossé qui les sépare: 

Dans l'illustration n° 1, il s'agit de la même garde, seigan no 
kamae, qu'on retrouve dans la pratique du kendô moderne. 
Cependant, on remarque que, contrairement au kendô moderne où 
les pieds sont sur deux lignes, ici les pieds sont presque sur la 
même ligne. De fait, il s'agit d'un angle différent (90 °) par rap­
port aux formes et positions que l'on peut voir aujourd'hui. Les 
talons se rapprochent de la même ligne et la tenue du sabre, de 
même que la position des bras, sont très différentes. Le Kamae est 
nommé Seigan no kamae, car la pointe de la lame pointe en direc­
tion des yeux de l'adversaire. Cependant, le corps, légèrement de 
profil et en retrait, montre qu'il s'agit d'un type de seigan no 

1. Les écoles Takeuchi-ryû, Shôsho-ryû et Hokki-ryû sont connues pour être 
les plus vieilles écoles de jûjutsu du Japon. Les documents concernant leur filia­
tion ainsi que leur création sont toujours cités comme référence de premier plan 
dans l'étude du jûjutsu classique. Le point commun de ces trois écoles réside 
dans le fait qu'elles proposent toutes l'enseignement de diverses armes dont la 
manipulation prend sa source dans l'art du jûjutsu, une manière d'utiliser le 
corps très différente de ce que propose le jûdô actuel. 
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kamae très différent de ceux pré­
sentés ci-dessus. En effet, ici la 
position des jambes est nommée 
hanmi ou ichimonji no kamae. 

Dans l'illustration n° 2, les 
positions sont plus amples, et les 
pieds sont sur la même ligne 
même si on ne les distingue pas 
sur l'image. Ce type de position 
des jambes, l'écart des pieds, la 
tenue du corps de biais, la tenue 
du sabre, etc., sont des positions 
qui se retrouvent sous différentes 
appellations : hanmi, ichimonji 
goshi, ichi no kamae, ichimonji 
no kamae, shumoku no ashi no 
kame, hira ichimonji no kamae. 
En plus d'être l'une des postures 

Illustration n° 1. Kenjutsu hiden Hitori de base de toutes les écoles clas­
Shûgyô, 1789, collection privée. siques de bujutsu du Japon, on la 

retrouve dans le combat en 
armure, yoroikumi uchi. Dans ce type de position, le corps est de 
profil, et le poids du corps se trouve soit sur une jambe soit sur 
l'autre. 

Dans l'illustration n° 3, les positions amples, certainement de 
profil, pieds sur la même ligne, de même que le type de sabre, 
grand sabre à lame incurvée de type Daitô ou Tachi utilisée durant 
la période Muromachi (1333-1467), montrent encore la différence 
avec les positions du kendô moderne. 

A la vue des différentes représentations d'une même attitude 
de combat avec un sabre, on remarque que les positions sont com­
plètement différentes de ce qu'on trouve dans les pratiques spor­
tives comme le kendô, le jôdô, le iai-dô, etc. De même, la 
manipulation comme la tenue du shinai (sabre de bambou) est 
complètement différente de celle du sabre, voire du sabre en bois. 
Nous avons appliqué la même méthode entre le jûdô et le jûjutsu 
et les divers arts martiaux connus actuellement au Japon: le 
constat est édifiant. 

Tout d'abord, l'analyse de ces documents de transmission du 
savoir technique écrit au tout début de la période d'Edo (1603-
1867) montre que l'étude des arts martiaux, ou de l ' utilisation 
d'une arme quelconque, a pour point de départ une position simi­
laire dont l'appellation varie selon les écoles et les périodes. Cette 
position de base, hanmi ou ichimonji goshi, se retrouve dans les 
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Illustration n° 2. Kamiizumi Ise no kami (1508 ?-1577). Shinkage-ryû heihô mokuroku, 
1567, collection privée. 
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Illustration n° 3. Shintô-,y û Kukejô Matachi ou madaitô, écrit vraisemblablement en 1550, 
de l'école Shintô-ryû fondée par Tsukahara Bokuden (] 489-1571), collection privée. 

écoles de jûjutsu de premier plan comme le Takeuchi-ryû, Hokki­
ryû, Shôsho-ryû, Shishin takuma-ryû, Takagi yôshin-ryû, Asayama 
!chi den-ryû, etc. 

Signalons que ces écoles sont pour la plupart nées avant le 
début de la période d'Edo ou au tout début, et que leurs différences 
avec le jûdô, tant dans les déplacements que dans l'utilisation du 
corps, sont flagrantes . L'étude pratique et théorique des arts mar­
tiaux classiques et la comparaison avec le nô et les danses tradi­
tionnelles japonaises montrent que les arts corporels dont nous 
pouvons retracer et explorer l'histoire relevaient de principes ges­
tuels différents de ceux qui sont pour nous évidents dans la pra­
tique des arts martiaux modernes. 

Les différences techniques, l'amplitude des mouvements et la 
qualité de ceux-ci, la tenue de l'arme, nous amènent à l'hypothèse 
suivante: une rupture insidieuse se serait produite lors de la trans­
mission des techniques de combat; ce qui expliquerait que les 
positions, les déplacements, les techniques, la tenue de l'arme, 
dans lesquels les praticiens actuels s' exercent, suivent un principe 
différent, alors que ceux-ci prétendent respecter la forme classique. 

En regardant minutieusement la gestuelle véhiculée dans les 
pratiques du budô actuel, un grand nombre de questions surgissent. 
Par exemple, est-ce que Yagyû, Ittôsai ou Musashi portaient une 
armure de protection quand ils pratiquaient? Comment pratiquaient­
ils et avec quel type de vêtement? Quelle était la position de 
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départ? Comment tenaient-ils le sabre, la lance, la hallebarde, le 
poignard ou le shuriken? Y avait-il différentes manières de saisir? 
Est-ce que les usages techniques et modes de déplacement qu'on 
trouve aujourd'hui dans les sports martiaux créés pendant la 
période Meiji sont différents? 

La plupart des techniques de combat des écoles classiques 
étaient créées pour être utilisées dans tout type de situation. Il 
semble que la façon de marcher, la position de départ, la manière 
de manipuler l'arme, constituaient l'élément principal sur lequel 
venaient se greffer tout un ensemble de techniques. Eviter tout 
mouvement inutile et ne se concentrer que sur des mouvements 
rationnels qui permettent une utilisation du corps en toute liberté 
sans aucune entrave, le fameux jiyû jizai t, tel est le principe fon­
damental. Ce même principe qu'on retrouve dans presque tous les 
densho, makimono du bujutsu, toutes disciplines confondues. 
Qu'est-ce que ce jiyu jizai, et comment peut-on matérialiser ce 
principe par l'intermédiaire des formes (kata) actuelles qui furent 
conçues pour l'éducation physique en milieu scolaire (FUTAKI 

etal. 1994: 192)? 

LES DIFFÉRENTES FAÇONS DE MARCHER 

Après une étude minutieuse de plusieurs documents portant 
sur les transmissions des techniques de combat écrits juste avant 
la période d'Edo, au milieu et juste à la fin de celle-ci, on 
remarque, sans équivoque, de nombreuses différences entre les 
arts martiaux classiques et les « arts martiaux modernes ». L'un 
des points de départ reste l'attitude corporelle lors de la marche. 
En effet, tous les différents manuscrits et enseignements des 
maîtres visent à réaliser tout type de technique durant la marche 
et, selon eux, c'est dans cette dernière que réside l'arcane ultime. 

De nos jours, force est de constater que la plupart des prati­
ciens d'arts martiaux, toutes disciplines confondues (jûdô, karate, 
aikidô, jôdô, kendô, iai-dô, etc.) marchent comme des sportifs. 
C'est-à-dire qu'ils déplient bien les jambes, conservent le torse 
droit ou presque, balancent les bras en diagonale en utilisant la 
torsion de la colonne vertébrale. En somme, ils marchent de façon 

1. Les plus connus des documents de transmission sont, entre autres, le 
Heihô kaden-sho écrit par Yagyû Munenori (1571-1646), le Fudôchi shinmyô 
roku écrit par Takuan (1573-1645), le Ittôsai Sensei Kenpô Sho de Kotôda Yahei 
Toshisada (1620-1700), le Tengu Geijutsu Ran et le Neko no Myô-jutsu de Issai 
Chozanshi (1659-1741). 
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habituelle. Cependant, Jorsque ces mêmes praticiens se retrouvent 
à l'action dans leur discipline, ils utilisent une démarche fondée 
sur les modèles de base des écoles classiques. 

Toutes les disciplines créées pendant la période Meiji (jûdô, 
karate, aikidô, jôdô, kendô, iai-dô, etc.) ont toutes le même point 
commun: une marche au cours de laquelle l'on utilise le corps 
différemment des écoles classiques. Ceci démontre que toutes les 
disciplines citées ci-dessus ont élaboré cette pratique pendant une 
période où le Japon absorbait toutes les techniques et sciences de 
l'Occident, et donc que « marcher à l'occidentale » était de 
rigueur. 

Cependant, durant la période d'Edo, il apparaît que les 
Japonais d'alors avaient une façon de marcher et, plus large­
ment, une gestuelle différenciée selon les groupes sociaux. Nous 
connaissons les expressions bushi-aruki, hyakushô-aruki, chô­
nin-aruki, shokunin-aruki, hinin-aruki, mais le contenu de 
celles-ci est presque oublié aujourd'hui. Plusieurs films de la 
première moitié du siècle dernier permettent de dégager un 
répertoire d'attitudes corporelles susceptible d'éclairer la dyna­
mique de mouvements dont nous trouvons des images figées 
dans l'iconographie. 

Les Japonais d'avant l'ère Meiji marchaient sans torsion du 
corps. Après-guerre, on retrouvait encore des signes de cette 
démarche chez les paysans et dans certaines familles de commer­
çants de tradition ancienne (KONO et WATARAI 2001: 12). 

Les guerriers marchaient en baissant leur centre de gravité 
sans déplier complètement les genoux, le bras droit accompagnant 
la jambe droite. La main gauche était à proximité du sabre, car ils 
devaient pouvoir dégainer leur sabre ou utiliser n'importe quelle 
arme ou objet à tout moment. Cette façon de marcher est nommée 
namba aruki 1• 

Elle n'entraîne pas de torsion du corps et ne cause pas de 
désordre dans le kimono. Cette marche se situait dans la continuité 
de l'apprentissage de gestes techniques pour tous les guerriers et 
l'analyse des techniques de combat de certains documents nous 
permet de reconstituer ce type de déplacement avec précision. 

Or, en analysant minutieusement différentes techniques de 
base, on remarque dès la moitié de la période d'Edo une profonde 

1. Cette façon de marcher est utilisée dans le nô et le théâtre des marionnettes. 
La graphie pour désigner le terme nanba reste difficile à déterminer. Cependant, la 
référence la plus fiable se trouve dans l'ouvrage de l'ethnologue Shioda Tetsuo 
intitulé Hakimono Kenkyû. L'auteur mentionne différents types de marche qu'utili­
saient les paysans pour se déplacer dans les rizières. Nanba est écrit en katakana. 
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mutation dans la pratique des arts martiaux. Durant Edo, l'ouver­
ture de l'enseignement, la création de nouvelles écoles, la diffu­
sion des techniques, la création de nouveaux schémas de pratiques 
et de protections, la spécialisation technique, vont apporter des 
changements sans précédent dans la pratique des arts martiaux et 
donc dans la manière de se mouvoir. 

Pour comprendre ce phénomène, il convient d'avoir une 
image précise de l'histoire des arts martiaux, des courants princi­
paux qui vont influencer la pensée et la manière de se mouvoir 
des différentes écoles de la période d'Edo (1603-1867). 

Lorsqu'on étudie l'histoire de la création des différentes écoles 
qui naquirent durant Edo, il est très facile de voir que la formation 
de base des fondateurs prend sa source au sein de trois courants. 

LES TROIS COURANTS 

La création de ces trois courants remonte sans aucun doute à 
la période Muromachi (1333-1467). On les nomme les « trois 
courants d'origine de l'utilisation du sabre », kenjutsu no sandai 
genryû, dont voici les principales écoles: 

- le Tenshin shôden katori shintô-ryû, fondé par Iizasa 
Chôisai Ienao (1387-1488), 

- le Kage-ryû, fondé par Aisu Ikôsai (1452-1538), 
- le Nen-ryû, fondé par Sôma Shirô Yoshimoto (1350-?), plus 

connu sous le nom de Nenami lion. 
Bien que ces trois courants soient connus pour leur utilisation 

du sabre, leur transmission repose sur un large éventail d'armes 
et de techniques de combat dont la matrice centrale reste l'utilisa­
tion rationnelle du corps dans son ensemble. Le terme générique 
pour désigner l'enseignement de ces courants est celui de Bugei 
jûhappan [les 18 disciplines guerrières]. Ainsi, les fondateurs de 
ces trois courants étaient tous maîtres dans l'utilisation de plusieurs 
armes et pouvaient passer de l'une à l'autre sans contrainte de 
mouvement. 

Donc, si la pratique des arts martiaux passait par un apprentis­
sage multidisciplinaire, cela montre qu'il devait exister une 
méthode de se mouvoir, de déplacement du transfert du poids du 
corps, commune à l'utilisation de différentes armes. Les docu­
ments des trois courants présentés ci-dessus révèlent une position, 
une garde commune et un type de déplacement qui constituent le 
plus souvent l'enseignement secret de l'école. 

De plus, l'étude de différents documents échelonnés dans 
l'histoire des arts martiaux depuis le xvne siècle révèle la présence 
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de cette même posture ou attitude, sous différents noms, et du 
même type de déplacement particulier qui était appliqué à tout 
type d ' arme. 

Il est d'autant plus intéressant de voir qu'on retrouve ce mode 
de déplacement fondamental dans la plupart des pratiques ges­
tuelles japonaises. 

L'ART DE L'EFFACEMENT DU TRANSFERT DU POIDS DU CORPS 

La grande majorité des documents que nous avons analysés 
font tous mention du même type de mouvement : se déplacer 
sans faire de bruit, sans intention, sans entraves corporelles, 
entrer dans l'ombre de l'adversaire, ne pas avoir de forme pal­
pable, etc. Le principe de ce déplacement est commun à toutes 
les écoles classiques, mais le terme utilisé reste différent d'une 
école à l'autre. On trouve les termes de suri ashi, shinobi-iri, 
musoku no hô, kage ashi, etc. Selon notre analyse, ce type de 
déplacement a été découvert et approfondi dans les toutes pre­
mières écoles d'arts martiaux classiques japonais à partir des 
orientations suivantes : 

- l'effort pour dépasser l'impasse rencontrée dans la 
recherche d'un dynamisme basé sur les déplacements spontanés, 

- la recherche de techniques qui suppriment les manifestations 
préalables au geste qui permettent à l'adversaire de prévoir une 
attaque, 

- la recherche d'une plus grande liberté d'utilisation du corps 
dans son ensemble dans l'exécution des techniques. 

Le transfert du poids du corps pour faire un pas dans les 
déplacements quotidiens s' impose comme une évidence: on 
dirige le centre de gravité en avant et, en même temps, on se pro­
pulse avec la jambe droite restée en arrière. Dans ce type de 
déplacement, on réalise une impulsion avec les jambes contre le 
sol pour avancer. Selon le schéma le plus simple, la force du 
déplacement horizontal est obtenue par les deux vecteurs de l' ef­
fet du coup donné contre le sol et du poids du corps. 

La caractéristique en est que pour produire un mouvement, on 
exerce une force qui va contre celle de la gravitation. Ce modèle 
semble si évident qu'il constitue, au Japon comme ailleurs, la base 
des techniques modernes du corps et tient lieu de modèle explica­
tif dans l'analyse des techniques traditionnelles avec des diffé­
rences de performance et d'intensité. Ce type de déplacement est 
présent dans toutes les activités sportives comme le kendô, le 
jûdô, le karate, l' aikidô, le jôdô, etc. 
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Cependant, le principe mis en œuvre dans les écoles clas­
siques, généralement méconnu, est très différent. Ce principe per­
met d'améliorer la vitesse des déplacements en effaçant les 
transferts du poids du corps, et augmente l'efficacité de l'exécu­
tion technique. Pour l'observateur, la mise en application de ce 
principe est masquée par la lenteur ou la vitesse fulgurante, et la 
différence est difficile à percevoir. Mais une fois compris, ce prin­
cipe est simple à énoncer. 

Lors du déplacement, au lieu de donner une impulsion contre 
le sol, on « ôte », on supprime les tensions musculaires des 
jambes pour laisser agir la pesanteur dont on transforme la force 
en un déplacement horizontal par un contrôle du poids du corps. 

Il s'agit de retrouver une sensation de la gravitation en tant 
que force existante qu'on peut utiliser et non plus, selon l'habi­
tude, de lutter contre elle. 

On peut donc arriver à« effacer» les appuis des mouvements 
grâce à la technique qui consiste à contrôler le transfert du poids 
du corps et ainsi déplacer légèrement certaines parties du corps 
comme le buste, les épaules, les genoux, etc. 

Il s'agit donc d'un type de déplacement où il n'y a aucune tor­
sion inutile du corps, où l'on recherche pour chaque mouvement 
le trajet le plus simple, avec une préférence pour les courbes res­
serrées ou, dans la plupart des cas, pour les lignes droites. 

Ce principe s'applique à l'utilisation de n'importe quelle arme. 
Cela permet de ne pas être crispé et d'avoir une étreinte aussi 
souple que celle pour tenir un pinceau. Il s'agit d'accompagner le 
poids de l'anne et d'aller dans le sens de ses caractéristiques (par 
exemple: la courbure, le tranchant, l'élasticité de l'arme, etc.). 

La mise en œuvre de ce mouvement demande au préalable 
d'avoir une connaissance intime de son corps, car il s'agit d'utiliser 
le corps dans son ensemble, en un seul bloc, avec tout le potentiel 
corporel et non seulement les hanches, comme c'est le cas dans la 
plupart des pratiques sportives. 

Que cela soit avec un bâton, une lance, un sabre ou un cou­
teau, même à mains nues, ce principe de déplacement, qui permet 
d'effacer le transfert du poids du corps, est associé à des mouve­
ments de rotation corporelle dont l'axe est donné par la ligne cen­
trale du corps, seichûsen. La frappe ou la technique se caractérisent 
par une rapidité et une puissance fulgurantes, sans être pour autant 
éprouvantes physiquement, car les différentes parties du corps 
sont toutes associées en un unique mouvement. 

Cette technique de déplacement permet d'obtenir une rapidité 
corporelle avec peu d'efforts musculaires. Ainsi, une personne âgée 
peut effectuer un déplacement très rapide, puissant et efficace. 
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Ceci explique l'une des raisons majeures du maintien de l'effica­
cité dans la pratique et la réalisation des techniques de combat à 
un âge avancé, qui caractérise la grande majorité des écoles clas­
siques d'arts martiaux japonais et chinois. 

Un grand nombre d'éléments, encore à approfondir, donnent à 
penser que le champ d'application de ce type de déplacement est 
beaucoup plus large. On le trouve enraciné profondément dans la 
façon de s'asseoir, de se lever, de marcher, de tout type de ges­
tuelle qui prend pour pilier principal l'utilisation du corps dans 
toutes ses dimensions. De surcroît, il s'agit d'un principe essentiel 
qui régit ce que nous appelons, à défaut d'autres termes, la 
« culture du sol », culture dont la société japonaise est l'exemple 
le plus marquant en Asie. 
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